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			Citation

			« — Et à quoi cela te sert-il de posséder les étoiles ?

			— Ça me sert à être riche.

			— Et à quoi cela te sert-il d’être riche ?

			— À acheter d’autres étoiles, si quelqu’un en trouve. »

			Le Petit Prince, Antoine de Saint-Exupéry

			 

			« Les entreprises sont la vie même.

			C’est pour cela que je les aime. » Erik Orsenna

			 

			« Les entreprises, ça ne veut rien dire. 
C’est comme “les poissons” : y a des requins, 
et y a des sardines. » François Ruffin, député LFI

			 

			« Macron concentre la colère populaire. Il rappelle à chaque Français son patron : une personne très diplômée, sûre d’elle, qui méprise son personnel. » Simon Kuper, Financial Times, 24 mars 2023

		

	
		
			 

			Merci patron est le titre d’un film à charge de François Ruffin dénonçant les turpitudes d’un des plus « grands » patrons français, Bernard Arnault. Il reprenait le titre d’une célèbre chanson de 1972 des Charlots moquant le bonheur au travail : « Quel plaisir de travailler pour vous, On est heureux comme des fous ».

			On remercie parfois les patrons, mais souvent de manière ironique. Car le mot, surtout au masculin, est chargé, et, fréquemment, en France à tout le moins, péjoratif ou insultant. Patron-voyou, salaud de patron, cochon de patron, enfoiré, connard, gros con, parasite, exploiteur. On aurait bien du mal à trouver dans les caricatures de presse une représentation amène de la figure patronale, stylisée depuis les Fat Cats états-uniens de la fin du xixe siècle (jusqu’aux dessins de Wolinski, Plantu, Greg, Cardon, Lardon ou Larcenet, notamment) sous l’allure hautaine du capitaliste le plus souvent à haut-de-forme et à cigare, bedonnant jusqu’à l’obésité, repus du sang des travailleurs, en somme un magnat dominateur.

			Les pédégés de Sempé sont moins agressifs mais très ennuyeux. Dans certaines bandes dessinées, ceux de Van Hamme et Francq ou d’Aymond, de Christin et Cabanes sont plus complexes. Chez Hergé, les petits s’en tirent, le boucher Sanzot, le marbrier Boullu, A. Torticoli ou Oliveira da Figueira, quand les magnats sont stigmatisés ou raillés tels Basil Bazaroff, John Archibald Pump, Roberto Rastapopoulos, R. W. Chicklet, Samuel Goldwood ou W. R. Gibbons, pour ne rien dire de la caricature de Blumenstein (renommé ensuite Bohlwinkel) aux relents antisémites proche de celles très répandues à l’époque.

			Les caricaturistes peuvent puiser dans un vaste bestiaire patronal, proliférant et carnassier : requin, hyène, vautour, corbeau, gros matou, gros verrat, loup-cervier, crocodiles de tous continents, pieuvre, plus rarement chien truffier, bovin, scorpion ou encore canard comme chez Picsou. Tous respectant le veau d’or, ou assis repus sur des tas d’or ou des sacs de dollars, s’empiffrant et se gavant à tire-larigot. Comme Charles Montgomery Burns dans la série Les Simpson, où il est fait plusieurs fois allusion à Ayn Rand, égérie incontournable de l’individualisme et du libéralisme aigus. L’écureuil exploiteur du Loup en slip est bien plus rare.

			La figure du vampire est présente également, y compris sous la plume de Karl Marx lui-même : « le vampire qui suce le travail prolétaire ne lâche pas prise tant qu’il y a encore un muscle, un nerf, une goutte de sang à exploiter ». Le Bourdieu de 1986 parlait du refus d’être « de la chair à patrons ». Les entreprises, elles, sont mieux traitées, entre licornes, lionnes ou gazelles.

			Poètes, romanciers ou chanteurs ne sont guère plus cléments devant « le patron », raccourci des mondes patronaux, que ce soit chez Prévert :

			 

			Dis donc camarade Soleil

			tu ne trouves pas que c’est plutôt con

			de donner une journée pareille

			à un patron

			 

			Ou, plus récemment, chez le groupe de musique Zoufris Maracas :

			 

			Vous savez quand même qu’cet enfoiré

			C’est sur nous qui s’fait son pognon

			Il nous la met toute la journée

			Et il faudrait qu’on reste mignons

			 

			Le patron au cinéma n’est pas mieux loti, qu’il soit d’abord un personnage avant d’être un patron comme le Paul Decourt de Que la bête meure de Claude Chabrol, ou qu’il soit d’abord un patron qui occupe l’ensemble des rôles potentiels du personnage et incarne à tout instant l’avidité capitaliste. Le respectable et ignoble président de l’Electro Steel Corporation des Temps Modernes en est l’ancêtre éponyme. Tout comme Citizen Kane, sur un tout autre versant. Plus modernes encore, les courses algorithmiques aux innovations financières des produits dérivés, structurés, aux marchés indiciels, comme dans nombre de films états-uniens (Wall Street, The Wolf of Wall Street, Margin Call, In the Air…).

			Michel Piccoli l’incarne dans Le Sucre ou dans Une étrange affaire, un classique de la restructuration d’entreprise où l’on va « presser le citron ailleurs ». De Funès, souvent patron à l’écran, ne sauve pas la figure entrepreneuriale stylisée et hystérisée, quand Montand peut rendre le rôle sympathique.

			Le Julio Branco de El Buen patrón de Fernando León de Aranoa, mélange de rouerie, de séduction et de paternalisme, s’en sort un peu mieux toutefois. Et Yves Bontaz, patron d’une entreprise de décolletage, dans le documentaire de Gilles Perret, Ma mondialisation (2006), offre une vision réflexive et complexe de la mondialisation, comme le fait la réalisatrice Anne Kunvari dans Il était une fois les patrons. Tout comme, de manière plus militante, le personnage interprété par Vincent Lindon dans Un autre monde de Stéphane Brizé (2021). Les femmes patronnes, elles, apparaissent plus marginalement au cinéma, mais on pense à Simone Signoret dans Judith Therpauve de Patrice Chéreau, à Catherine Deneuve dans Potiche de François Ozon ou à Emmanuelle Devos en route délicate pour prendre la direction d’une entreprise du CAC 40 dans Numéro Une de Tonie Marshall.

			La veine du business thriller, illustrée notamment par les romans de Jo Finder, est aussi plus ambivalente. Certaines séries télévisées peuvent exalter le bonheur d’entreprendre et la jouissance entrepreneuriale de la réussite méritée, elles émargent toutefois pour la plupart dans la monstration de l’esprit de lucre, de la rouerie et de la déloyauté native du monde des affaires et du capitalisme, de Dallas à Succession.

			Quant à la bibliographie essayiste, elle est plus riche de dénonciations et de pamphlets, parfois efficaces, contre les riches et les lobbies (Burlaud, Colombat, Nouzille, les Pinçon-Charlot) que de travaux de sociologie (Daumas, Dudouet, Joly, Offerlé, Rabier, Segrestin et Hatchuel, Zalio et les Pinçon à leurs débuts).

			 

			Il y a pourtant une face claire patronale. On peut la trouver dans les portraits de groupe, La Bourse de Copenhague de Krøyer, le Comité des Forges en 1914 par Déchenaud ou les poses individuelles prises pour la postérité (Boucicaut peint par Bouguereau), pour honorer picturalement un mécène ou une commande, dans les statues des Schneider au Creusot ou le buste d’Émile Meunier, le chocolatier à Noisiel… Il y a également les épopées médiatiques des grands capitaines d’industrie ou des tycoons de la nouvelle économie qui ont illustré la figure de l’entrepreneur schumpétérien, ce visionnaire, entraîneur et entraînant pratiquant la destruction créatrice, dans le Atlas Shrugged d’Aynd Rand, magnifiant la liberté d’entreprendre contre la pieuvre étatique, ou dans son troisième roman Fountained Head ; ou plus modestement par le « les chefs d’entreprise ce sont des héros » de Pierre Gattaz, ancien président du Medef, ou, en plus lyrique, « Le manager est le professionnel du désir de l’autre », d’André Comte-Sponville.

			Les récits de success story ne manquent pas, en particulier dans la presse économique, exaltant l’inventivité, la créativité et le sens stratégique de ceux qui se sont élevés à la dignité de génie des affaires et de grands capitaines d’industrie. De forts succès de librairie, particulièrement aux États-Unis, sanctifient ces réussites, qui donnent de menues ficelles à quiconque voudrait se lancer à grand goût du risque dans l’épopée de la libre entreprise. Les autobiographies édifiantes ou les biographies autorisées, celles de Jack Welch, de Steve Jobs ou de Sheryl Sandberg, typiques du genre, se heurtent néanmoins à la réalité des investigations comme en témoignent, par exemple, trois livres très contrastés de Messarovitch (2000), de Routier (2003) et de Villette et Vuillermot (2005) sur Bernard Arnault.

			Parfois, les politiques français entendent réhabiliter la fonction patronale au travers de l’entreprise : « J’aime l’entreprise » (Valls, 2014) ; « Un entrepreneur qui s’enrichit, c’est un entrepreneur qui est en train de réussir et qui donc fait réussir son pays, embauche, tire d’autres entrepreneurs et doit pouvoir réussir encore plus facilement, plus vite, plus fort, pour pouvoir réinvestir demain » (Macron, 2017).

			La stylisation et la caricature ne sont donc jamais loin lorsqu’il s’agit des patrons, puisque, de fait, ils disposent, tous, mais à des titres divers, de ce pouvoir premier de diriger leurs « collaborateurs », placés dans un lien de subordination à leur égard. Dans Leurs enfants ou après eux (2018), l’écrivain Nicolas Mathieu place dans la bouche d’un de ses personnages, cette ambivalente ambiguïté : « En même temps elle comprenait son boss. Il devait faire tourner la boîte. Mais bon, ces salauds se faisaient assez de blé sur le dos des gens comme elle, elle n’allait pas commencer à les plaindre ».

			Il faut pénétrer dans le mot et dans la caricature, quitte à prendre le risque de l’histoire, de la sociologie, et d’être accusé de complaisance. Comprendre au plein sens du terme sociologique ce qu’ils sont, ce qu’ils font, ce qu’ils nous font, entrer dans le « mobilier des mondes » patronaux (Descola). Ils, bien sûr, car la première entrée dans le groupe est genrée. La patronne, c’est d’abord la femme du patron, avant que la figure tutélaire de la Veuve Clicquot comme symbole, ne vienne suggérer la progressive normalité d’un patron qui pourrait être aussi une patronne, et pourrait, potentiellement, remettre en cause les caricatures centenaires.
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